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V1 L’ART POÉTIQUE ET LA PROSODIE

moi-même à entreprendre les traductions que je publie au-
aujourd’hui. J’ajouterai que si des études de cette nature

peuvent offrir quelque part un intérêt puissant, c’est as-
surément dans le vaste champ de la littérature chinoise.
Prenons l’Europe pour sujet de comparaison, ou, si l’on
veut, afin de restreindre le tableau, prenons celle des par-
ties de l’Europe dont les richesses poétiques, en raison
même de leur origine très-reculée, ont fourni le plus de ma-

tériaux à l’histoire. l
La Grèce, par sa position géographique, se trouvait en

quelque sorte à portée de tous les peuples de l’ancien monde.
Aussi les nations de l’Asie, de l’Afrique et de l’Europe lui

envoient-elles des conquérants et des colons. Des émigrants
que la tradition fait venir de Sais apportent l’olivier dans I’At-

tique et agrandissent les douze bourgs dont la réunion devait
former Athènes. Thèbes est bâtie par un Phénicien. Après

eux, voici les Hellènes ; ceux-là sont partis du Caucase et
s’avancent en conquérants. Les peuples primitifs disparaissent

et se fondent avec les nouveaux venus. Plus tard nous assistons
à l’invasion de Xerxès, battu à Salamine; puis à celle des Ma-

eédoniens, vainqueurs à Cheronée. C’en est fait de la Grèce; et

la maison de Pindare, restée seule debout au milieu des ruines
de Thèbes, atteste que la mort de Philippe ne lui a pas rendu
son indépendance. Lors du démembrement de l’empire d’A-

lexandre, la guerre lamiaque ne l’a conduit qu’à de nouveaux
désastres; il faut qu’elle livre Démosthènes et qu’elle reçoive

dans Athènes une garnison macédonienne. Cent soixante-
seize ans plus tard, Corinthe succombe à son tour, cette fois
devant le consul Mummius, et la Grèce devient province
romaine sous le nom d’Achaïe.

ll est impossible que des révolutions si multipliées n’aient

pas introduit beaucoup de confusion dans les traditions et
par conséquent dans la poésie de l’Hellade. Tous les peuples
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res de la Gaule. SeuIement, Comme elle ne barrait point le
passage aux futurs dominateurs de l’Occident et que le mouve-

ment se produisait en quelque sorte parallèlement à ses
frontières. elle réussit presque toujours à repousser les inva-
sions. Les Huns, les Tartares et les Niu-tché ne se sont jamais
établis que dans ses provinces les plus septentrionales, et
pour subjuguer les autres, il ne fallut rien moins que la for-
midable puissance des héritiers de Gengiskan.

Voilà donc un peuple qui a vécu de sa vie propre; une so-
ciété qui s’est développée en dehors de toute influence exté-

rieure , capable de la modifier profondément; non pas
sans révolutions, mais sans aucun de ces bouleversements
fondamentaux qui, depuis l’antiquité jusqu’à nos jours,
ont si fréquemment altéré les conditions politiques des autres
parties du globe. N’y aura-t-il pas un grand intérêt à étudier

de près cette société, à chercher dans sa littérature les traits

saillants de sa physionomie ?
Mais sur que] point fixer ses regards? L’horizon est im-

mense. Depuis les temps du Chi-king, de ces chants primitifs
traduits en latin par le père Lacharme et commentés par

- Ed. Biot, trente siècles se sont écoulés; trente siècles durant
lesquels la Chine n’a cessé d’avoir des poètes, écrivant tous

dans une même langue, qui s’est assurément modifiée d’âge

en age, mais non point cependant si profondément qu’un
moderne lettré de cet empire ne puisse encore entendre
les écrits de ses plus antiques devanciers. Si l’on ne cherche
que des tableaux de mœurs ou des enseignements historiques
dans les archives de la poésie chinoise, l’embarras sera grand
pour choisir, entre tant de siècles, la période sur laquelle l’at-
tention devra se concentrer. L’hésitation n’est plus permise si

l’on veut donner également à son travail un intérêt littéraire.

car les poètes ont eu leur grande époque dans le pays de Con-
fucius comme dans l’empire des Césars. Cette époque nous
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X L’ART POÉTIQUE ET LA PROSODIE
est désignée d’une seule voix depuis mille ans par tous les V
écrivains de la Chine ; c’est l’époque de la dynastie des, Thang,

l’époque de Thon-fou, de Ouang-oey et de Li-taï-pé, poètes

mieux traités peut-être par la renommée que ne le sont eux-
mèmes Horace et Virgile, puisque leurs vers, trésors d’une

langue toujours vivante, jouissent encore jusque dans les
villages de leur antique patrie d’une véritable popularité.

Avant d’examiner quelles qualités distinguent les produc-
tions de ces génies tant vantés, avant d’aborder surtout la par-

tie purement prosodique de cette étude, il sera bon, je crois,
d’analyser rapidement le plus ancien monument de la poésie
chinoise, de voir ce qu’est le Chi-king en lui-mémé, quels su-

jets ont inspiré surtout les poètes de la Chine, par quelles
phases en un mot l’art poétique a passé, depuis ce précieux

recueil jusqu’à l’époque des Thang, à laquelle il conviendra

de nous arrêter.
Tout se tient, tout se lie, tout sent la tradition dans la litté-

rature comme dans les mœurs de ce peuple homogène, et ce
ne sera peut-être pas le trait le moins saillant de la revue que
nous allons faire que de constater cette constante similitude,
cette communauté héréditaire d’idées, de formes et d’inten-

tions si remarquables, si constantes, qu’entre les antiques
pièces du Chi-king et certaines compositions modernes, il
existe assurément moins de dissemblances qu’entre les vers
du Roman de la Rose et les élégies d’André Chénier.

Je citais au commencement de cette étude quelques consi-
dérations que M. Ed. Biot avait placées lui-mémé au début

d’un premier mémoire sur le Clef-kz’ng, ou Livre des vers.
J ’emprunterai maintenant à ce savant si regrettable l’appré-

ciation qu’il fit du même ouvrage. dans un second travail plein
d’intérêt.

a Cet ouvrage , n écrivait-il , a l’un des plus remarquables

n comme tableau de mœurs que nous ait transmis l’Asie
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n orientale,’est en même temps l’un de ceux dont l’authenti-

» cité saurait le moins être contestée. Ce Livre des Vers,

n n’est pas, comme on pourrait le croire, un poème sur
n un seul sujet historique, c’est un recueil où sont" rassem-
» blés sans beaucoup d’ordre des odes toutes antérieures

a au v11° siècle avant notreIère, lesquelles se chantaient
n dans les campagnes et villes chinoises comme les compo-
» sitions des premiers poètes de notre Europe se chantaient
n dans l’ancienne Grèce. Le style de ces odes est simple, le
n sujet en est toujours varié, et elles nous représentent en
n réalité les chansons populaires des premiers ages de la
» Chine. Ce seul énoncé suffit pour faire comprendre le genre

.» particulier d’intérêt qui doit se rattacher à la lecture du
» Chi-king, comme étude des mœurs anciennes des Chinois,

n qu’il nous montre dans leur simple nature sans aucun
n des ornements grandioses, sans aucune des exagérations
a qu’on rencontre dans la plupart des poèmes épiques de
)) l’Orient

Le Chi-king comprend quatre sections. La première est ap-
pelée Koué-fong, ou mœurs des royaumes. Elle se compose
de chansons populaires recueillies par l’ordre des empereurs,
durant les tournées qu’ils faisaient dans leurs propres do-
maines, ainsi que de celles qui étaient le plus en vogue parmi
les royaumes feudataires et que les grands vassaux étaient
tenus d’apporter à la cour, lorqu’ils venaient renouveler leurs
hommages à des époques déterminées. D’après la nature de

ces chansons, le souverain jugeait de l’état des mœurs dans

les diverses parties de son vaste empire et pouvait ainsi dis-
tribuer le blâme ou l’éloge aux délégués de sa puissance.

considérés comme moralement responsables des populations
gouvernées par eux.

(1) Recherches sur les mœurs des anciens Chinois d’après le Chi-king,
par M. E. Biot. Journal Asiatique, novembre 1843.
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Un haut dignitaire, ayant le titre de ministre préposé à la
musique, était chargé de les examiner et de les conserver
soigneusement. Cet usage. qui parait remonter à la dynastie
des Chang et qui fut consacré au x11e siècle avant notre ère par

les institutions de la dynastie des Tcheou, tomba graduelle-
ment en désuétude, àmesure que les empereurs s’amollirent

et que leurautorit,é alla décroissant. En 770 avant J.-C.,
les princes feudataires se rendirent à peu près indépendants;
les tournées impériales cessèrent, et en même temps finit le

recueil des chansons populaires.

. La seconde et la troisième partie renferment des pièces
il d’un rythme plus grave. Ce sont des odes, toujours contem-

poraines des événements, où l’on célèbre les vertus et les hauts

faits des premiers Tcheou, de quelques-uns de leurs descen-
dants, des ministres et des généraux illustres. D’autres sont

ï des chants adressés à l’empereur par des gouverneurs de pro-
t vinee, ou composés à l’occasion des plus importantes solen-
»,4 mités. On y rencontre parfois de sévères censures et de l’ad-

ministration publique et de la conduite même du souverain.
La quatrième partie, enfin, contient des hymnes qui se

chantaient en grande pompe, durant la célébration de cer-

t tains sacrifices, et lorsqu’on procédait aux funérailles des
empereurs. Un y trouve, au ch. 111, des fragments qui re-
montent à la dynastie des Chang, dont le fondateur a précédé
Sésostris.

il C’est à Confucius que l’on doit la conservation de tout ce
qui a survécu de ce précieux recueil. Il contenait près de
quatre mille pièces à l’époque Où, redoutant déjà pour elles

l’oubli qui les eût toutes englouties peut-être, il choisit et
transcrivit lui-même les trois cent cinq morceaux que nous

à. possédons encore aujourd’hui (I).
(1’, Le Chi-king renfermait originairement trois cent onze pièces, mais

six d’entre elles ont péri dans l’incendie des livres.
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Pénétré, comme je le suis, de cette pensée. que les annales

poétiques d’une nation sont le plus fidèle miroir de ses mœurs,

mais conduisant du reste ses recherches dans une voie pure-
ment archéologique, sans se préoccuper de la question litté-
raire, M. Ed. Biot a demandé au Chi-king le secret de l’an-
tiquité chinoise. Pour me servir de ses propres expressions,
a il a exploré ce vieux recueil comme un voyageur au v1e siècle

avant notre ère eût pu explorer la patrie de Confucius. n Il
nous fait assister aux premiers ages de la Chine, évoquant en
quelque sorte une société qui n’est plus. Par lui, nous savons

que les maisons étaient bâties en terre, suivant un mode de
construction connu sous le nom de pisé dans le midi de la

France; que les poutres étaient en bois de bambou, en bois
de pin ou de cyprès ; que la culture avec irrigation était déjà
organisée dans cette vaste plaine qui forme la vallée inférieure

du fleuve Jaune; que les bœufs et les moutons constituaient
la principale richesse des familles puissantes; que les char-
rues, la bêche, la faux et la faucille étaient, des cette époque,

en usage. Nous assistons avec lui aux moindres détails de la
vie domestique, aux repas de la famille, et jusqu’à la prépa-
ration des aliments les plus usités. C’est un monde oublié qui

sort de sa tombe, quelque chose (l’analogue aux fouilles de
Ninive, avec cette différence que les persévérants explorateurs

de la vallée du Tigre ne mettent au jour que des ruines, tandis
que nous voyons reparaître à l’appel du savant un peuple qui
vit et qui s’agite.

S’il pouvait subsister des doutes sur la haute antiquité de
ces mélanges, un examen attentif les dissiperait bientôt. Tout
est primitif dans le Cthing, le style, la versification, le choix
des sujets. On y voit un peuple pasteur à l’aube (le la civi-
lisation. Quoi de plus simple, par exemple, de mieux fail
Apour nous reporter aux premiers siècles de l’histoire que
’ ’ode 8 de la première partie (chap. VIL)?
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gravité dans les moindres circonstances de la vie, la résigna-
tion jointe à la persévérance, une volonté robuste plus apte
toutefois à résister qu’à entreprendre, voilà ce qui semble
résumer le caractère dominant de cette période, où les sen-
timents sont exprimés simplement dans un laconisme naïf,
souvent plein d’énergie, qui contraste singulièrement avec le
style recherché de la versification moderne.

L’esprit de la nation chinoise ne paraît guère s’être modifié

à quelque phase de l’histoire qu’on se reporte, mais les
mœurs publiques ont subi à diverses époques des modifica-
tions profondes que les poètes nous révèlent et qui, disons-le,

ne justifient que trop le culte professé par les Chinois pour .

leur antiquité. tDes comparaisons attentives entre les productions des
poètes qui vécurent peu après Confucius et celles que ce per-
sonnage célèbre nous a conservé de leurs devanciers, per-
mettraient déjà de saisir des différences notables dans la
manière de voir et de sentir. Je citerai surtout deux points
importants à l’égard desquels le changement opéré m’a par-

ticulièrement frappé. L’un est relatif au sentiment religieux,
l’autre à la condition des femmes.

L’idée de la divinité, qui revient souvent dans les poésies

antiques, s’y montre constamment avec une grande noblesse.
Il s’agit toujours d’un Dieu unique, le Chang-fi (souverain

Seigneur), qui habite le ciel Où il reçoit près de lui ceux
qui ont pratiqué la vertu sur la terre, qui tient entre ses

L; mains les destinées du monde, à qui tous les hommes ont
recours comme au dispensateur des récompenses ou des
peines. Point de demi-dieux ni d’influences secondaires,
,( mais des invocations d’une grandeur si simple que les mis-

sionnaires du xv111e siècle ont pu, non sans justesse, comparer
la religion des anciens Chinois à celle des premiers Hébreux.
Dans les hymnes que chantaient en l’honneur de leur premier
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avantages d’une méthode ne sauraient altérer un principe ori-

ginel; et, comme il n’existe aucun caractère absolument dé-
pourvu d’élément idéographique, ceux-là même qui renfer-

ment une partie phonétique sont tous classés rationnellement

par ordre idéographique , dans le grand dictionnaire de
Khang-hi, qui représente assez exactement chez les Chinois
notre dictionnaire de l’Académie. ’

A mesure que la nécessité de rendre des idées nouvelles se

fit sentir, à mesure que les mots durent se multiplier dans la
langue parlée comme dans la langue écrite, tandis que, dans
la langue parlée, on procédait par les associations de monosyl-
labes indiquées plus haut, on imagina dans la langue écrite le
nouveau mode de formation que voici: Tout son de la langue
parlée avait nécessairement déjà son correspondant parmi les

signes graphiques simples ou composés. On prit quelques-uns
de ces signes, abstraction faite de leur signification propre, et
les associant à un radical qui gardait sa valeur idéographique,
on s’en servit pour indiquer le nom, dans la langue parlée, de
l’objet que le nouveau groupe était appelé à représenter. Ce

groupe se composait dès lors de deux parties distinctes :
l’une, le radical, l’image, déterminant le sens et fixant le
genre; l’autre, sorte de rebus n’indiquant plus qu’un son, et

caractérisant l’espèce. Ayant à composer, par exemple, un
caractère destiné à représenter la carne, poisson qui, dans la
langue parlée, avait reçu le nom de l2, on prit d’abord le ra-

dical déterminatif du genre, poisson, puis on y ajouta le

caractère Æ, autre radical signifiant village, lequel perdait
ici sa signification propre pour n’apporter dans le nouveau
groupe que le son là, caractéristique de l’espèce (un village

s’appelant également li dans la langue parlée). figura
donc le poisson li ou la carpe.

Les caractères ainsi composés sont innombrables; mais on





                                                                     

LVlII L’ART POËTIQUE ET LA PROSODIE

pente matérielle pour ainsi dire, les lois de la prosodie rhi-
noise atteignent la partie intellectuelle, l’âme même, de la
composition, pnisqu’indépendamment des exigences eupho-

niques, elles imposent certaines conditions de parallélisme
aux caractères, considérés dans leur valeur idéographique et

dans le rôle grammatical qui leur est assigné.
Cette individualité remarquable des mots et des caractères

chinois, dans leur monosyllabisme ou dans leurs proportions
uniformes, dans le langage de même que sur le papier, frappe
d’autant plus vivement l’oreille et la vue que les mots, comme

les caractères, sontégalement invariables et indéclinables, ainsi

que je l’ai dit plus haut; devenant tour à tour verbes, sub-
stantifs, adjectifs, adverbes, suivant leur position relative.

On sent déjà que les inversions seront à peu près imprati-
cables dans la langue chinoise; mais si l’on se représente des

vers, tous parfaitement égaux, dont chaque mot est un
pied comme chaque pied est un mot, dont chaque caractère
se détache à sa place comme un soldat à son rang, on se figu-

rera quel rôle peutjouer la physionomie de certains carac-
tères au milieu d’une composition poétique; quels effets naî- h

tront du parallélisme des phrases et de la correspondance des
périodes; quelle force les oppositions ou les rapprochements
pourront tirer de ce système graphique, sans analogue, je crois,
dans aucun pays.

Pour reconnaître, dès leur origine, les premiers procédés de

la prosodie chinoise, on doit soumettre à l’analyse divers
morceaux qui se recommandent, les uns par l’authenticité
parfaite de leur source, les autres par la haute antiquité que
leur accordent les Chinois.

Les odes des Chang, dont il a été question plus haut en
parlant du Chi-king, nous offrent les plus anciens vers auxquels
une date certaine puisse être assignée. (Cette date, nous
l’avons dit, remonte au xv111° siècle avant J.-C.) Les Chinois
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youen (l), presque contemporain de ce grand désastre, con-
tient déjà des fragments entiers ainsi disposés. Li-ling et Sou-

vou devaient, un demi-siècle plus tard, mettre les vers de cinq

mols en grande vogue; au temps des trois royaumes
(111° siècle de notre ère), nous les trouvons en possession de
la faveur universelle.

On comprend cette préférence qui toujours ira croissant,
cette prédilection marquée des poètes chinois pour leurs
vers de cinq mots. Certes, avec les habitudes et le mécanisme
de nos langues, une mesure de cinq pieds semble d’abord
bien précipitée. On entrevoit la pensée bien à l’étroit dans

un espace aussi restreint; mais il faut se souvenir que la
langue chinoise est monosyllabique, que chacun de ses mots
est une idée, qu’elle n’a ni particules ni désinences, qu’elle

vise toujours à la plus extrême concision. Si je prends au
hasard quelques alexandrins de Molière et de Corneille, si
j’en retire tout ce qui n’est pas strictement nécessaire à l’ex-

pression de la pensée , tout ce qui s’y trouve pour la gram-

maire plutôt que pour le sens rigoureux, combien restera-
t-il de mots vraiment essentiels après un pareil dépouillement?

Très-rarement davantage que n’en contient un de ces vers
chinois. Peut-être même serait-i1 facile de démontrer qu’af-

franchis de l’emploi de nos auxiliaires et de tous nos termes
parasites, les Chinois condensent parfois en cinq syllabes des
phrases que l’on aurait peine à faire entrer dans un de nos
plus longs vers (2).

La brièveté des vers de cinq mots n’est donc qu’apparente,

et M. Davis est en désaccord avec plusieurs écrivains chinois,

esbignes-afin" Î ’

(l) Voir page xx1v.
(2) La plupart des pièces chinoises que j’ai traduites, et notamment

la première du recueil (A Nan-king), sont en vers de cinq mots, et c’est
toujours vers par vers que j’en ai donné la substance; il sera donc
facile au lecteur d’apprécier ce que renferme, en général, un vers chinois.
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Les quatre premiers vers de cette pièce sont rimés de la
même manière que le quatrain qui précède. Les cinq derniers,

divisés en deux strophes, sont pourvus tous d’une rime
identique, de telle sorte que la pièce entière ne contient pas
un seul vers blanc. Toutes les rimes sont du reste dans le
même ton; l’alternance des tons pour la rime, que nous ver-
rons exigée plus tard, ne devait l’être d’une manière rigou-

reuse qu’à l’époque Où , ne faisant plus rimer qu’un vers sur

deux, on voulait du moins satisfaire l’oreille par une com-
binaison musicale renouvellée des anciens (t).

La coupe de cette chanson, en trois strophes ou couplets
dont le nombre des vers va toujours diminuant, se rencontre
assez souvent dans les poésies antérieures à l’époquedes -

Thang. Le Koue-fong en Offre déjà plusieurs exemples; les
poètes contemporains de Vou-ti en font un fréquent usage; h
Thon-fou et Li-taï-pé l’ont également pratiquée dans plusieurs

de leurs compositions à la manière antique. Mais alors ils
devaient se Soumettre à l’obligation de faire rimer tous leurs

vers et surtout les deux derniers, car chaque couplet devant ,
avoir isolément ses rimes, il est clair qu’il ne s’en trouverait

point dans le dernier couplet, formé d’un seul dystique, si
l’un de ses deux vers demeurait blanc.

L’examen d’un grand nombre de pièces composées sous les

Han, les Soung et même sous les Tsin, du 111° au v° siècles de
notre ère, ne me paraît point fournir d’autres éléments de fac-

turc que ceux que l’analyse de cette chanson fait ressortir. La
quantité, la césure, la rime surtout, résument toutes les res-

sources de la versification. Pour la mesure : quatreecinq ou

Plus vif a été le plaisir, ha! plus profonde est la tristesse qui lui

succède. lLa force et la jeunesse, combien durent-elles, ha! et contre la
vieillesse que faire!

(l) Voir la ichanson citée plus haut, page va1.
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sept pieds, à de rares exceptions près; une tendance marquée
à composer des morceaux entiers sur le même rythme, au lieu
d’entremêler dans une-même strophe des Vers de toutes les
dimén’Sions. Pour la césure, le repos au quatrième pied dans

les vers de sept mots, au cinquième dan’s’les vers de huit
pieds, peu usités d’ailleurs. Pour la rime, l’abondance préférée

à la qualité; indifférence pour le ton, la conso’nnaIICe étant

suffisante. Liberté de composer des pièces entières sur la
même rime; mais obligation pour chaque strophe de ren-
fermer ses rimes en elle-même, qu’elles que soient d’ailleurs

celles de la strophe qui précède. ou qui suit.
’ une dernière remarque qu’on aura pu faire dans la’ chanson

de l’empereur chinois, c’est la meSUre irrégulière du secOnd

et du dernier vers qui renferment chacun un pied de trop,
huit pieds au lieu de sept. Ces licences sont assez fréquentes
chez les poètes antérieurs à l’époque des Thang, et l’on trouve

souvent, dans le nombre des vers qui forment les strophes,
la même inégalité que dans celui des mots qui cOmposent
les vers.

Cé’ fut pourtant sous les Han, suivant Mo-y-siang, auteur
chinois estimé, que se répandit la mode de ces quatrains appe-
lés tsué-heou, dont la tradition voulait que l’origine fût liée

si tragiquement à celle de la dynastie. On inventa pour eux
des règles sévères, régissant tout à la fois le d’évelOppement

de la pensée, le choix des caractères et la structure des vers.
Déjà les rhétoriciens exigeaient qu’on observât certaines mé-

thodes, et qu’on distinguât nettement quatre périodes dans
toute composition poétique; déjà s’introduisait en souverain

le goût du parallélisme, soit entre les deux vers d’un disti-
. que, soit entre l’exorde et la conclusion d’un morceau. On

en vint graduellement à rechercher Ce parallélisme non plus

seulement de vers à vers, mais de caractère à caractère,
avec des exigences inouïes, et de là naquit la singulière

fra...
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tion quelques analyses de ces gloses mêmes, pour reconnaître

que le hing et le tsing ne sont que des synonymes du tchun et
du tchouen, ou pour mieux dire l’exposition de ce que ces deux
périodes ont à contenir.

Quant au parallélisme , terme qui s’entend de lui-même, il

peut être de deux sortes: il peut exister entre les caractères
et par conséquent entre les idées, dépendant ainsi de l’art
poétique; il peut s’établir entre les sons de la langue auxquels

ces caractères correspondent; c’est alors une ressource toute
musicale.

Pour ne parler d’abord que du parallélisme des idées, nous
voyons qu’il s’établit lui-même de deux manières : par simili-

tude ou par opposition. Il s’établit par similitude, lorsque le
second vers exprime la même idée que le premier, bien qu’en

termes différents, lorsque chacun des caractères du premier
vers semble trouver un synonyme dans le terme correspondant
du vers suivant. Il se forme par Opposition si le second vers,
au lieu d’être le redoublement du premier, s’en montre pré-

cisément la contre-partie, et par le sens général qu’il présente,

et par la disposition de tous ses pieds.
Dans nos langues européennes, composées surtout de po-

lysyllabes, un parallélisme rigoureux, une symétrie parfaite
entre les mots et les idées serait absolument impossible. Sur
deux mille vers qui se suivent, il ne s’en trouverait peut-être
pas deux où ce parallélisme se rencontrât. Au polysyllabe
initial d’un premier vers correspondrait un monosyllabe
dans le second, à un adjectif, un substantif; tel vers com-
posé de cinq mots seulement serait suivi d’un autre qui en
contiendrait sept ou huit; cette inégalité , cccontraste, effet
du hasard, seraient inévitables. Les Chinois, au contraire,
n’ayant à faire qu’à des monosyllabes , sachant que chacune

de leurs idées, connue chacun de leurs mots, doitoccuper une
place certaine, égale, limitée, ainsi qu’une pièce sur un échi-

. f’ SEAL’ËJIL . sui
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Un sonnet, sans défaut, vaut seul un long poème

a dit Boileau. Les Chinois pensent de même à l’égard des
quatrains tsué-keou.

Vers appelés LI U- 6H1.

Huit vers sans changement de rime , ce qui veut dire que
quatre d’entre eux, les second, quatrième, sixième et huitième,

doivent se terminer par la même consonnance et dans le même
ton. Ceux qui sont dispensés de la rime, obligés de finir dans
un ton opposé à celui des vers rimants.

Exception facultative pour le premier vers seulement, s’il
convient au poète de le faire rimer avec ceux où la rime est

Obligatoire. ’Pour le premier vers de la pièce, toujours placé dans des
conditions exceptionnelles, s’il plait au poète de le faire rimer

avec les quatre vers où la rime est obligatoire, il en est libre.
La pièce Offre alors cinq désinences dans un même ton.

Pour chaque distique, opposition de ton entre les deux
I pieds correspondants, toujours Obligatoire aux second, qua-

trième et cinquième pieds dans les vers de cinq mots, aux
second , quatrième, sixième et septième pieds dans les vers
de sept mots; sauf les libertés stipulées en faveur du premier
vers , pourvu qu’il rime avec le second et le troisième.

Deux distiques, sur les quatre, y sont parfois soumis aux lois
du parallélisme entre les mots pleins et les mots vides. La règle
toutefois n’est pas Obligatoire. Les poètes des Thang la négli-

gent le plus souvent.
Un distique appartient naturellement à chacune des quatre

périodes; mais on est toujours libre de resserrer une période
pour donner à une autre plus de développement.

On voit que, sur une forme moins concise, le plan des vers
lia-chi ne diffère pas beaucoup de celui des tsué-keou. Leur
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cadre de huit vers, divisés en deux strophes, est générale-
ment la forme préférée par les poètes des Thang, lorsqu’ils

veulent s’étendre sur un sujet sérieux. .Ces doubles qua-

trains qui se succèdent deviennent alors autant de stances
dont la réunion forme un poème. C’est sur ce rythme qu’est
composée la pièce intitulée l’Automne, qu’on trouvera parmi

les poésies de Thon-fou.

Vers appelés PAÏ-LIU-GI-II.

Leur cadre est de douze vers, assujettis a la même rime,
qui revient par conséquent six fois, et se place toujours
au second vers de chaque distique.

En ce qui concerne les licences accordées pour le premier
vers, les exigences du parallélisme des termes et de l’alter-
nance des tous, tout ce qui vient d’être dit au sujet des vers
liu-chi leur est applicable.

Toutes les formes prosodiques régulières sont résumées

dans ces trois cadres , auxquels on remarquera du reste que
les poètes des Thang furent bien loin de se constamment as-
sujettir. Plus de la moitié des compositions de Li-taï-pé sont
en vers irréguliers, dits a la manière antique, Où le poète n’a

d’autre règle que sa fantaisie pour l’arrangement des rimes,

aussi bien que pour la mesure et la longueur des vers.
Suivant le sujet qu’elles traitent, suivant les allures qu’elles

prennent, ces pièces sontappelées yn, ho, hie, yu, hing, chant,
chanson, verve, marche, noms significatifs qui n’ont pas
besoin d’être expliqués; tantôt l’on y rencontre de longues

tirades sur la même rime, tantôt de brusques changements
de rhythme, destinés a faire ressortir quelques rapides trana- .
sitions; d’autres fois ce sont des refrains ou des répétitions

périodiques, ou de petits vers jetés à la fin d’un morceau

’i’AËÏ-vfl’? mamalf ’ TA
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Ici, la mesure ne l’obligeait pas à s’étendre; la particule

tchi a disparu. vSi les épithètes habituellement employées par les poètes
de la Chine sont moins variées et moins fréquentes que celles

dont les Latins se sont servi, le nombre des expressions
figurées n’est peut-être dans aucune langue poétique aussi

multiplié que chez les Chinois. La plupart sont tirées de
l’histoire, de la mythologie, des usages populaires, des tra-
ditions ou des livres sacrés.

Un peintre célèbre pour la fougue avec laquelle il savait
représenter des bêtes féroces, et surtout des tigres en furie,
ayant eu également la réputation de boire beaucoup avant de
saisir le pinceau, hou hou, peindre le tigre, signifie s’eni-
vrer à demi. Une pièce de vers devenue classique, renfer-
mant, à propos d’un naufrage, des pensées de haute morale
exprimées en style élevé, choui ching, le bruit des flots, a
pris-le sens de leçons de sagesse. Un roi de l’antiquité s’était

conduit généreusement vis-à-vis d’une jeune femme. Courant,

plus tard, de grands dangers dans une bataille décisive, il
vit tout à coup surgir un vieillard, qui fit rouler sur le sol le
plus acharné de ses adversaires, en nouant rapidement les
grandes herbes entre lèse pieds de son cheval. Ce vieillard,
dit la légende, lui apparut en songe la nuit suivante et lui
apprit qu’il était le père de la jeune femme généreusement

traitée par lui. Nouer l’herbe, signifia dès lors garder une
longue reconnaissance. Chercher la sourcedes pêchers, c’est cher-

cher ce qui est introuvable (l). Épouser Mo-tseou, c’est con-

tracter un mariage heureux (2). Je relève un assez grand
nombre de ces expressions dans les notes placées à la suite
des pièces que j’ai traduites. On conçoit que, sans le secours

(1) Voir page c258, note t.

(a) Voir page au», note 6.
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lui fait regarder comme puéril tout ce qui n’en découle
pas directement?

Les acrostiches de toute sorte, les jeux d’esprit où l’érudi-

tion joue son rôle, les énigmes produites par l’interversion des

rimes ou des hémistiches furent au contraire et tout naturelle-
ment en usage dès l’antiquité. La dive bouteille de Rabelais

existe, presque identique, en vers chinois. Enfin les bouts
rimés, en grande vogue àl’époque des Thang, n’ont rien perdu

de leur faveur dans la patrie de Li-taï-pé. On les pratique ra-
rement, il est vrai, par l’adoption de rimes jetées au hasard,
mais on voit fréquemment un auteur répondre sur les mêmes

rimes a des vers qui lui sont adressés, ou bien encore com-
poser un morceau tout entier sur les rimes de quelque pièce
célèbre, avec laquelle il trouve ainsi moyen d’établir une re-

lation tacite, très-délicate ou très-hardie parfois dansles pièces l

galantes, d’un grand effet surtout dans la satire, pour les allu-
sions à provoquer.

Ces allusions sont toujours saisies, car jamais scholiaste euro-
péen ne posséda ses classiques, mieux qu’un lettré chinois ne
connaît ses auteurs. L’amour de l’érudition va chez lui jusqu’à

ennoblir le plagiat. Le poète qui emprunte habilement un
hémistiche, ou même un vers tout entier à quelque chef-
d’œuvre antique, est sûr de recueillir pour lui-même une partie
de l’agréable impression qu’il a su réveiller. a C’est, dit Fan-

» koué, comme si. durant l’absence, on vous faisait respirer

a tout à coup le parfum d’une personne aimée. La joie que

n vous en ressentiriez ouvrirait certainement votre cœur au
n plaisir. »

Si l’admirable lucidité, qui estle génie particulier de notre

langue, nous porte à désirer toujours une netteté parfaite
dans les images qu’on met sous nos yeux, les Chinois, au
contraire, ne craignent point d’exposer leurs tableaux sous
un demi-jour qui laisse quelque chose à deviner. Cherchant
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dissement que procure l’ivresse? l’oubli de cette vague inquiétude,

de cette pensée de la mort qui l’obsédait sans cesse, et qu’on re-

trouve-constamment dans ses vers? Le mélange d’insouciance et
de tristesse,vqui fait le fond du caractère de Li-taï-pé, se rencontre

très-fréquemment parmi les membres de la grande famille chinoise.

Il ne serait pas surprenant que cette disposition d’esprit du célèbre

poète eût contribué beaucoup, pour sa part,d la vogue énorme de
ses écrits.

Li-taï-pé menait depuis plusieurs années cette vie vagabonde,

lorsqu’un grand seigneur, de ceux qu’il avait connus jadis à
Tchang-ngan, parvint à le fixer près de lui. Ce seigneur devint l’un

des chefs de la formidable révolte qui éclata durant les dernières
années du règne de Ming-hoang, et le poète, bien que ses panégy-

ristes l’en défendent, demeura fortement soupçonné d’avoir pris

part à la conjuration. Il fut emprisonné; sa complicité, apparente ou

réelle, lui aurait peut-être coûté la vie, si le prestige de son nom ne

l’eût mis à l’abri de tout danger. Les portes de sa prison s’ouvri-

rent; on le rappela même à la cour, et il se disposait à s’y rendre,

quand la mort le surprit dans la soixante et unième année de son
âge, l’an de notre ère 76,3.

Comment finit le poète favori de la nation chinoise? Les biogra-
phes sont loin de s’accorder à ce sujet. Les uns le font mourir d’une

rapide maladie, dans la maison de l’un de ses neveux appelé Yang-

ping, qui habitait le Kiang-uan; ils disent qu’il fut enterré sur le
versant d’une montagne, près de la ville de Thang-ton. D’autres

veulent qu’il ait péri victime de l’ivresse, cette passion dont il ne

sut jamais se guérir: ils racontent qu’il traversait la province de
Kiang-nan, par la voie des canaux et des rivières, lorsqu’ayant es-
Sayé de se tenir debout sur l’un des côtés de sa barque, après avoir

bu plus que de raison, il ne fut pas assez ferme sur ses pieds, tomba
dans l’eau et se noya. Cette dernière version paraît avoir inspiré la

légende qu’a traduit M. Th. Pavie et qui s’exprime ainsi :

. wagn- Io.
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mider par les menaces du conquérant, il donna l’ordre a son général
de garder la défensive, et de ne point se porter en avant. En vain,lc
prince de Sin-ling représentait-il a son frère combien il était dangereux
et impolitique de laisser grandir la puissance de Tsin; le roi de Oey
persistait dans ce parti de l’inaction. «Que faire? demande Sin-ling à
son vieux conseiller. -Il faut, dit Heou-hiing, dérober le sceau du roi,
fabriquer un ordre qui vous donnante commandement de l’armée, aigu-partir
sur le champ pour diriger vous-même le mouvement. -- mais enfument,
dérober le sceau qui est toujours aux côtés de mon frère ? --I’I;ien -

plus simple; le roi a pour favori un jeune’homme qui n’a pu vengËr
encore la mort de son père; nous allons envoyer. un brave chercher la
tète du meurtrier, et le fils reconnaissant ne pourra refuserdëjserviœ
qu’on lui demande. n Les choses se passent exactement comme .pn
l’avait calculé, et voila déjà, grâce au secours d’un bravef’le prince de

sin-ling en POSSCSSÎOH d’un premier moyen d’action. «Mais, objecte en-

core le prince, si le général, se méfiant de quelque chose, allait refuser
de m’obéir? - En ce cas, réplique licou-bing, ce serait le casvde faire
usage de mon voisin Tribu-haï 5 je vais vous le chercher à l’instant; n
Arrive Tenu-liai", le sourire à la bouche. « Prince, dit-il, vous êtesvenu
jadis pour me VOIl’, et n’étant point un homme à faire des cérémonies,

j’ai jugé inopportun de vous rendre votre visite; aujourd’hui qu’il”, est

question d’agir, je suis a vous, et me voici. --.Partez donc maintenant,
dit licou-bing ; tout est bien combiné; l’entreprise ne peut manquer de
réussir. »

En effet, tout se passe merveille. Le prince de Sin-ling montre
au général le sceau de son frère ; le général hésite, comme on le préi-

voyait, il parle d’expédier d’abord un courrier; mais Talla-haï accom-
pagne le prince; c’est un homme très-fort et, nous le savons, très-déter-

miné; il tire de sa manche un marteau du poids de quarante livres, et
il assomme le général d’un seul coup. «Ce général était un rebelle, LÏdit

alors le prince aux officiers qui accourent en tumulte ; il requait d’obéir
aux ordres du roi.» Et prenant lui-même le commandement de l’armée, A,

il remporte une victoire complète sur l’ennemi commun. y j

(3) Voir la note précédente

(4) id. id.
(5) Voir la note 6 de la pièce suivante.

(6) Voir la note il (ai-dessus.
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L’A CHANSON DES QUATRE-SAISONS

Dans le pays de Thsin , la charmante Lo-foh (’1)
ëiîâillait» des lifté-nilles de mûrier, aux bords d’une eau

transparentgf’ ,
Ses blançhes mains posées sur les branches vertes,
Son teint resplendissant illuminé par un beau soleil.
’Elle disait: Les vers à soie ont faim, le soin de les nourrir

l m’appelle;

Il ne faut pas, seigneur, que vos cinq chevaux piétinent
plus longtemps ici.

V Sur le lac King-hou (2) qui a trois cent li (3) de tour,
Quand les fleurs du nénuphar s’épanouissent.

Ôn est alors au cinquième mois, et les jeunes filles vont
les cueillir.

Si nombreux sont les spectateurs, que la rive en paraît
étroite.
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a entendre que ces bateaux ne portent que de belles jeunes filles , et il
établit même ainsi. un rapprochement très-galant pour les promeneuses
contemporaines. C’est la un de ces artifices littéraires qui sont très-
goûtés des Chinois, mais qui parfois aussi rendent très-difficiles l’intel-
gence de leurs poésies.

’ (A) C’est la nuit, quand il fait clair de lune, que les femmes chinoises
se rassemblent surtout au lavoir public.

(5) Ville frontière du pays des Ton-fan , contre lesquels les Chinois
eurent souvent à lutter.

- r. .çtgmgn .)





                                                                     

Ll-TAÏ-PÉ l!)
Tout à coup le cheval de l’un d’eux hennit et s’éloigne, en

foulant aux pieds les fleurs tombées.

p Ce que voyant, l’une des jeunes filles semble interdite, se
trouble, et laisse percer l’agitation de son cœur.

NOTES

(1) Rivière du Tche-kiang, qui alimente le lac King-houVoir la note a
de la pièce précédente.

(2) Les jeunes filles sont en bateau.

r. casernera: a »
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(2) Indépendamment des instruments à cordes et à vent, les Chinois

l’ont usage, depuis l’antiquité, d’instruments de musique composés de

pierres sonores de dimensions graduées. Elles sont suspendues et rendent,
quand on les frappe, un son ayant de l’analogie avec celui 51e l’harmo-
nica, mais plus fort et plus nourri, surtout dans les notes basses.

(3) Cette chanson fut composée à l’époque des trois royaumes, c’est-

a-dire au ine siècle de notre ère, par un frère du roi de Dey. Elle est
tout en l’honneur de la maxime célèbre [ruera presenli. Le nom sous
lequel on la désigne dans le texte chinois ne pouvant mettre sur la voie
des idées qu’elle éveille, j’ai cru devoir le modifier pour l’intelligence
du sens général.

l

(Io) Le texte dit littéralement: visiter Pong et Yng. Pong et Yng étaient.
les noms de deux îles situées au milieu du lac de la résidence impé-
riale, noms qu’on leur avait donnés comme étant ceux de deux mon-
tagnes célèbres pour leurs sites pittoresques et leur belle- végétation.

(5) On s’étonnera peut-être, au premier abord, de ces trois mille jeunes

filles des appartements intérieurs. On aurait tort cependant de voir n
une amplification poétique, et plusieurs empereurs chinois poussèrent ce
faste bien plus loin. On lit par exemple dans le Site-hi que le fondateur.
de la dynastie des Thsin ayant vaincu le roi de Ou, et s’étant emparé
de son palais, y choisit cinq mille femmes qu’il envoya dans sa propre ré-
sidence de Tchang-ngan.

(a) Littéralement : (l’empereur se dit) moi demeurant dans l’inaction,

les hommes sont dans le repos -ngo non goeï, jin tseu finy, - ces expres-
sions se rattachent à la doctrine de Lao-tseu,qui place la vertu dans l’inac-
tion et le bonheur dans le repos. L’empereur, demeurant dans l’inaction,
ne fait naturellement aucune expédition lointaine, et le peuplejouit d’un
repos qui est pour lui le bonheur. l1 m’a semblé, pour rendre ici la
pensée, devoir m’écarter un peu du sens littéral qui pouvait présenter
de l’obscurité.

(7) Au temps de Li-la’i-pé, la mythologie des Tao;sse admettait déjà
que trente-six empereurs avaient trouvé le secret de l’immortalité.

(a) Le texte dit : il ne quitte point Kan-[ring]. Kan-king était l’an-
cien nom de l.o-yang, comme Llitèce le fut de Paris, et Byzance de
Constantinople. En désignant ainsi, par un ancien nom, la capitale de
l’empire, le poète prépare l’allusion qui va suivre. De plus, dans les
idées chinoises, qui prennent toujours l’antiquité comme type de toute

I Inti, gâtant??? 2ng
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Eh!" je vous letdgniande , quel souvenir évoquer dans ce

palais V entrer en parallèle?
La séduisante F eyÏyen , peut-être, mais encore après qu’elle

eut changé d’habits (6). ’

l Il

mîtes célèbre A fleurs (7) et la plus enchanteresse des

Elles font qu’ k

visage auguste.
Si le à! temps s’écoule et s’en va, que (lui) importe?

Appuyée, dflcôté du nord, sur la balustrade aux douces
senteurs (9).

norias

(l) Cette pièce était du dômbfe de celles que j’avais renonce a traduire,
dans l’impossibilité ouïe me sentais de leur conserver leur mérite spé-

cial,&entielleméfit inhérent aux ressources particulières de la langue
dans laquelle elles ont été composées; mais comme je me proposais,
autre côté, de chercher a donner du moins une idée de ce genre
de méritg très-goûté par les Chinois, il m’a paru que celle-ci, en l’ana-
lysant av’Èc soin, serait tout àfait propre à servir de spécimen.

Remarquons d’abord la note qui précède cette pièce dans le texte ori-
ginal à:

a Durant les années tien-pao, du règne de Ming-hoang (de 742 a 750
de notre ère), l’empereur se trouvait un soir dans un pavillon, sur le bord
d’une pièce d’eau de sa résidence, avec la favorite Taï-tsun qui contem-

plait la beauté des pivoines en (leur. L’empereur,appelant Li-kouaï-nien,

un de ses ministres, lui ordonna (le prendre trois feuilles de papier a
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Un vent tiède et parlumé pénètre au plus profond du

palais ,

on les stores blanchissent de grand matin, sous les gais
rayons de l’aurore.

Les fleurs du palais rivalisent d’éclat en souriant au soleil;

Tandis que le printemps reçoit des plantes aquatiques le
mystérieux hommage de leur développement.

Dans les arbres verdoyants, on entend gazouiller les petits
oiseaux ;

Dans le pavillon de couleur d’azur, on voit danser les

femmes du souverain ; ’
Au mois où fleurissent les pêchers et les pruniers des jardins

de Tchao-yang,
Sous les rideaux de soie brodée. on ne songe qu’a s’enivrer

d’amour.

Feuillage délicat du saule’pleureur , on vous prendrait pour

(le l’or fin; hBlanche floraison du poirier, vous semblez une neige
odorante.

Si l’hirondelle a fait son nid au faite du pavillon de jade,

Sous les serrures de cette merveilleuse demeure, sont
abrités d’illustres amants.

Les plus belles filles sont choisies pour suivre à la promenade
le Char impérial.

Elles sortent en chantant du fond des appartements secrets.
Mais enfin, dans ce palais. qui donc occupe la première

place?
Fey-yen! (l’est elle qui règne a Tchao-yang.

«du: .. a -
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amplification du poète des Thang sur une chanson si courte. Voici

[maintenant la pièce originale, que je trquve, en note, dans l’édition des
’œuvrês’complètes de Liztali-pé.
V 19 L’extrême: ’cqncision du Chinois oblige à sous-entendre : Vous me

dpvicndronê ensemble
J... .. à tu -mnpsù’cormnedla” neige sur les montagnes,
Blancs co’î’Imi’è’la lune au "milieu des nuages.

,J’âpprêngs apicuîd’hui que vous avez deux pensées,
Etpc’es’t’popr’tpiÇi je vais me séparer de vous.

ÇnÉdernièreafois jeviîeinplirai matasse du même vin qui remplira la vôtre,

Plié” 5 gargariserai quitterai ce rivage;
Je I pjjeù’tjai sur les; capa du Yu-keou.

’abgig’sise’ divisentîpour couler a l’Est et à l’Ouest.
Q Mm

Â.

:1 ,» ’i . . . . . .Ym’élîë’strgstes, vous étéstristes, jeunes filles qu1 vous mariez g

1 o î antvous ne devriezpasfpleurer,
si? s avoir trouvé un homme de cœur,

v V p ’ . .Dent amère. blanchisse avec la votre, sans que vous vous quittiez

(2) .Y’Üûen’est le nom du mâle, yang est celui de la femelle. Ces oiseaux

que l’op’ appelle engainez: chnards mandarins, et en Angleterre mandarin-
dqlçcâ, vivent pari-paire et ne se quittent jamais. Ils sont, en Chine,
le symbole de. l’amour conjugal.

. â .. "(3) Le texte dit littéralement: Si le male s’arrête sous les arbres du
palais’des Han, sa compagnese joue dans les roseaux en fleurs du

’ardiri des Thsin. Palais des Han et jardin des Thsin, sont, pour les
"Chinfiôis, des ’Éynonymes désignant clairement la même résidence im-

périale sur la rive du fleuve Kin, dans le Sse-tchuen.
loi, comme en quelques passages analogues, j’ai cru qu’il valait mieux

dénuer en note le sens littéral, que d’introduire dans la traduction une
phrase obscure pour le lecteur européen.

1(4) C’était l’impératrice, femme de Vou-ti, de la dynastie des Han,
.auquel ce prince était très-attaché. Un nuage, toutefois, s’étant élevé

entre eux, Ngo-kiao se vit reléguée dans le palais de Tchang-men. Ce fut
alors qu’elle recourut au talent de Siang-ju pour réveiller l’attention de
l’empereur et pour le ramener vers elle au moyen d’une éloquente et
poétique interprétation de ses sentiments.
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(5) Ville renommée pour la beauté de ses femmes.

n 2,h I o’( . w V. 0 ,
(6) Sorte de rOSeaux très-fins et très-doux avec lesquelson ,fahriquÏ 2’ ..

des nattes qui servent de lit. Les Chinois ne font usage ni deÎmatjèlas; . r
ni de lits de plume. La fraîcheur est surtout ce qu’ils recherchent; l V’
les oreillers, le plus souvent de bois ou de jonc, sont parfois de "pbrCË4

laine, d’ivoire, ou d’ambre. I I ’ ï
l] *l.

ç!

Ü" 5. si

(7) Il existait du temps des Soung un trèsfhabile maître-maçon, I W
nommé Han-pong, lequel avait une femme charmante, qui attira; l’atten-Ï w
tion du souverain. Ayant inutilement tenté de laî’séduire, le roi imaginal

de confier à Han-pong la construction d’une tourtrès-élevée, Mai-mm
Tsing-Io, et saisissant un prétexte qu’il s’était lui-.même’lpréparê puni»

accuser le constructeur de malversation, il lui fit trancher la tête dus-.-
sitôt que l’omrage fut achevé. Alors il manda la veuve. «Vousiête’siune i

femme qui entend ses devoirs, lui dit-il, et vous avez bien fait de demeu-
rer fidèle à votre époux, mais a présent qu’il est mort, rien, ne’ÎS’op- " fr
pose plus, je suppose, à ce que vous m’apparteniez. Moniint’enti’o’n

est donc de vous épouser a mon tour.» La jeune femme parut se laisser ,
séduire par la haute fortune qui lui était proposée; elle fit seulement ’37
remarquer au roi que Han-pong n’étant pas encore enterré, il serait
tout à fait contraire aux bienséances de ne point procéder d’abord à
ses funérailles, et elle obtint l’autorisation de s’en charger; mais elle
profita de la liberté momentanée qui lui était rendue pour monter àtla

tour tsing-lo, et trouver la mort en se précipitant du haut de ce"fatal

monument. ’

.va-

run!

(8) Le char rouge et les quatre chevaux sont les attributs des hantera. A
fonctions auxquelles l’empereur l’avait appelé. Pour atteler quatre ché

vaux a son char il faut être d’un rang élevé. "

(9) Littéralement : un matin encore il fit (la fameuse pièce intitulée)
Lait la jin. L’empereur en fut si joyeux, qu’il parut comme ravi dans
les nuages.

(10) Encore une allusion historique. Le commentaire nous dit que Ki»
11mg: était un soldat qui fut tué dans un assaut. Sa femme, en l’appre- a,
nant. eut une explosion (le douleur si touchante que les remparts dol a
i lut s’en écrouleront d’unundrissemrnt. I





                                                                     

LE POÈTE DESCEND ne MONT renom-mW

ET PASSE LA NUIT A BOIRE AVEC UN AMI.

Le soir étant venu, je descends de la montagne aux teintes
bleuâtres;

La lune de la montagne semble suivre et accompagner le,

promeneur, à jEt s’il se retourne pour voir la distance qu’il a parcourue,

Son regard se perd dans les vapeurs de la nuit.

Nous arrivons en nous tenant par la main devant une
rustique demeure ,

lin jeune garçon nous ouvre la barrière formée de rameaux
entrelacés ;

. r

ces: f























                                                                     

QUAND LES FEMMES DE ru-TIEN

CUEILLAIENT DES FLEURS

Quand les femmes de. a -tien (1) cueillaient des fleurs ,
Jadis; elles disaient :1 cës fleurs nous ressemblent;
Mais lorsqu’un matin la fiancée du palais des Han (2)

t arriva d’Occident, 4
Il y’eut, en Tartarie, beaucoup (le belles filles qui moururent

’ dehon’te. ’

w

files, voyaient (grille parmi les? belles filles, si nombreuses
, m. dansle pays des Han,

n Il en est auxquelles nulle fleur de Tartarie ne saurait se

V comparer. ) l ILa beauté fut trahie par les portraits menteurs d’un peintre

perfide (a), ”
Tandis qu’au fond d’un, palais, Vou- yen (la) vécut paisi-

hument.”

*
gag-mg»... xNA" - un... - -

..,.-..
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LE CRI DES CORBEAUX

A L’APPROCHE DE LA NUIT

Près de la ville, qu’enveloppent des nuages de poussière

jaune (il , les corbeaux se rassemblent pour passer la

nuit. lIls volent en croassant, au-dessus des arbres; ils perchent
dans les branches, en s’appelant entre eux.

La femme du guerrier, assise à son métier, tissait de la

soie brochée ;’ .Les cris des corbeaux lui arrivent, à travers les stores.
empourprés par les derniers rayons du soleil.

Elle arrête sa navette. Elle songe avec découragement à
celui qu’elle attend toujours.

Elle gagne silencieusement sa couche solitaire, et ses larmes
tombent comme une pluie d’été (2). .































                                                                     

298 TA B L E. PAGES.

A l’heure ou les corbeaux vont se percher sur la tour de

Kon-sou ...... . .......... 57 1*Chanson des frontières ......... . . . . . . . ..... . ........ . . . . 60

Même sujet .............. . ....... ...... . ..... 62 A
Pensée d’automne .......... . . . . . . . . . . ........... . . . . . 61;
Offert à un ami qui partait pour un long voyage. ..... . . . . 66
Le cri des corbeaux à l’approche de la nuit. ...... . . . . . . . 68 Ï
La chanson du Chagrin. . . . . . . . . . . . ............. . ....... 70 i

Thon-fou(Noticesnr)................ ..... 73
Promenade sur le lac Mei-pei.............. ...... 82
Avec de jeunes seigneurs et de galantes jeunes filles, le

poète va respirer la fraîcheur du soir. . . . . . . . . . . . . . . . . . 86
Le départ des soldats et des chars de guerre. . . . . ..... . . . . 88 .
La pluie de printemps... . . . . ........ . ....... . . . . . . . . . . 92
Le vieillard de Cliao-ling. . . ........... . . . . . . . . . . . . . . . . . . 93

Lerecruteur.......... ...... . ....... 96Offert a Pa, lettre retiré du pays de Oey ..... . . . . . . . . . . .. 99

Une bellejeunefemme ...... 102
Levillngede Kiang.. ...... . ..... 105
La nouvelle mariée. . ................. . . . . . . . . . . . . . ..... 111 t
Les huit immortels dans le vin ...... . . . ....... . . . . . . . . . . 114
Une nuit de loisir dans la maison de campagne d’un ami. . . 118
Vers impromptus écrits sur une peinture de Ouang-tsa’i. . . . 120

Lel’ugitif.... ....... .. ........... 123
Au coucher du soleil. . . . . . ..... . ........... . . ......... 126
Au général Tsao-pa............................... ..... 128
A Tchao-fou qui, prétextant une maladie , se retirait vers

les régiOns de l’Orient......... .......... 133
Le poète voit en songe son ami Li-tai-pe’ ........ . . . . . . . . 137
Le neuvième jour du neuvième mois, en montant aux lieux

élevés... ..... ....... . ...... ..... 139
Devant les ruines d’un Vieux palais ................ . ...... 141
En bateau, la veille du jour des aliments froids . . . . . . . . . . . 143
Chant d’automne . . . . . . . . ........................ . . . . . 116

ouang-po (Notice sur). . . . . ....... . . . . . . ......... . ....... 161 ’:
Le pavillon du roi de Teng. . . ........... . . . . . . . . . . ...... 162














